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			Introduction

			Peu abordé dans le cursus secondaire, le Moyen Âge constitue un enjeu majeur de notre culture et de notre histoire. Connaissant depuis une décennie, un regain d’intérêt auprès du grand public et confronté à un profond renouvellement historiographique, il suscite de nombreuses interrogations. Cet atlas historique s’est posé comme objectif d’y apporter des repères simples en tenant compte des données les plus récentes de la recherche.

			Outil de travail, clair et synthétique, l’atlas fait le point sur les principaux aspects de la période en en présentant la trame générale. Les thèmes les plus courants sont envisagés à la lumière des progrès des sciences historiques de même que des espaces peu traités comme l’Asie, l’Afrique ou encore l’Amérique du Sud. Envisagés sous l’angle chronologique, les aspects politiques, diplomatiques, économiques et culturels sont abordés de manière à faciliter l’acquisition la base des connaissances de l’époque médiévale, rendue plus aisée par une présentation structurée et des informations nombreuses.

			Chacun des 42 chapitres s’efforce de dégager les traits essentiels d’un événement, d’une aire de civilisation, d’un mécanisme économique ou encore d’un courant artistique. Des chronologies et des généalogies favorisent la compréhension des enjeux de chaque leçon et les cartes permettent de situer dans l’espace et d’expliciter les événements relatés dans chaque fiche.

			Le découpage chronologique tient compte des coutumes universitaires :

			•1re partie : Antiquité tardive et Haut Moyen Âge (Ve-Xe siècles)

			•2e partie : Moyen Âge « classique » (XIe-XIIIe siècles)

			•3e partie : Bas Moyen Âge (XIVe-XVe siècles)

			Notre livre ne prétend pas à l’exhaustivité mais invite le lecteur à puiser dans les pistes bibliographiques proposées en fin de leçon, parmi les ouvrages « classiques » comme les plus récents, afin de prolonger la recherche sur tel ou tel aspect de la période.

			Éclairer le lecteur et susciter des interrogations, telles sont les ambitions de cet ouvrage qui s’adresse autant aux étudiants de Licence et aux élèves des classes préparatoires qu’à un public curieux désireux d’affiner sa connaissance de l’histoire médiévale. On souhaite qu’il soit utile pour les examens et les concours universitaires, pour aiguiser sa curiosité, parfaire sa culture générale ou tout simplement saisir les marques laissées par le Moyen Âge dans notre environnement actuel.

			

		




		
			PREMIÈRE PARTIE

			Antiquité tardive et Haut Moyen Âge (Ve-Xe siècles)








			FICHE 1

			L’empire romain et la « Barbarie » à la fin du IVe siècle

			Les structures de l’empire romain

			Un empire stabilisé ?

			À la fin du IVe siècle, « l’empereur » romain n’exerce plus qu’un contrôle partiel, sinon réel, sur l’ensemble des terres méditerranéennes et de la péninsule occidentale. Partagé entre les héritiers de Théodose, en 395, « l’empire » romain d’Occident et d’Orient forme deux entités distinctes. Ce n’est pas la première fois que ce « partage » a lieu mais celui-ci revêt un caractère définitif. La partie occidentale, qui revient à Arcadius, comporte outre l’Italie, la Gaule et l’Espagne, les îles tyrrhéniennes et le littoral d’Afrique du Nord (dans les limites du Maghreb moderne). Entre 25 et 30 millions d’habitants occupaient cet espace « fermé » à l’est par le Rhin et le Danube. La partie orientale de l’empire est dévolue à Honorius (384-423), frère d’Arcadius (→ Fiche 3).

			L’économie de l’empire repose avant tout sur l’activité agricole (→ Fiche 9). Que ce soit dans le système de la villa, impliquant la présence d’esclaves, ou dans une structure de taille modeste occupant des paysans isolés, l’activité agricole reste difficile à cerner. C’est la cité, et son environnement rural (pagus), qui demeurent la structure fondamentale de l’empire. Mieux connue, elle apparaît, dans de nombreuses sources, comme le pôle dominant d’un territoire donné (diocèse), affirmant sa spécificité par la construction de monuments civiques (thermes, capitoles, théâtres).

			L’empereur

			Le titre de rex est depuis longtemps connoté péjorativement par les Romains. La désignation de l’empereur comme basileus (roi) est, en revanche, plus fréquente. Dion Cassius évoque la « monarchie » d’Auguste. À partir du début du IIIe siècle, certains textes officiels portent la mention dominus noster, signe d’un changement de perception de la nature du pouvoir impérial.

			En théorie, il est le seul maître de l’empire. Son pouvoir est presque divinisé. En réalité, il n’est plus légitimé que par l’armée qui le désigne, parfois en se passant même de l’avis du Sénat. Il dispose d’une bureaucratie pléthorique et s’entoure de nombreux auxiliaires, fonctionnaires et commensaux (ou comtes). Les préfets et les gouverneurs le secondent dans l’administration des capitales et des villes provinciales.

			Les facteurs de stabilité

			L’historiographie traditionnelle a longtemps perçu le christianisme comme un élément de déstabilisation de l’empire romain. On reproche surtout aux chrétiens leur absence de « civisme » par le refus affiché de sacrifier aux rituels romains, garants de la stabilité du régime. L’Église entend pourtant prouver l’« efficacité » d’une croyance dont l’Empire a tout à gagner. L’épisode de la bataille de Milvius (312), la fin des persécutions et la reconnaissance du christianisme comme religion officielle à la fin du IVe siècle vont dans ce sens (→ Fiche 3).

			Face à un pouvoir central qui ne contrôle plus complètement les rives de son empire, la structure épiscopale apparaît comme garante de l’unité et de la stabilité des territoires. L’évêque sert d’intermédiaire entre les fidèles et le pouvoir. L’évêque de Rome, lui-même, cherche à imposer son autorité aux autres prélats, conscient de la position symbolique que lui confère le siège romain, avec beaucoup de difficulté jusqu’au IIIe siècle. À la fin du IVe siècle, les papes commencent à être considérés comme des chefs consultés et écoutés et émettent des « décrétales » disant le droit en matière liturgique et disciplinaire, résolvant les cas litigieux, formulant des condamnations ou donnant des avis sur des affaires personnelles ou doctrinales.
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			L’empire romain à la fin du IVe siècle

			Liste des empereurs romains

			Constantin Ier 324-337

			Constance Ier 337-361

			Julien l’Apostat 361-363

			Jovien 363-364

			Valens 364-378

			Théodose Ier 379-395

			Dynastie théodosienne 379-457

			Arcadius 395-408

			Théodose II 408-450

			Marcien 450-457

			Dynastie de Thrace 457-518

			Léon Ier 457-474

			Léon II 474

			Zénon 474-491 [Basilicus, usurpateur, 475-476]

			Anastase Ier 491-518

			Empereurs d’Occident

			Honorius 395-423

			Valentinien III 425-455

			Avit 455-456

			Majorien 457-461

			Sévère 461-465

			Anthème 465-472

			Olybrius 472

			Clycerius 473-474

			Julius Nepos 474-475

			Romulus Augustule 475-476

 

			L’absence de règle de succession claire pousse l’armée à agir comme une instance de désignation. Un empereur ne peut être confirmé dans ses fonctions sans son consentement. Établie dans les régions périphériques de l’empire, le long du limes et dans des castra, l’armée compte 160 000 à 200 000 hommes, mais la complexité du système militaire et les pesanteurs techniques qui limitent son efficacité réelle, la portent à moins de 60 000 hommes. L’étendue de la frontière impériale rend alors illusoire l’idée d’une « défense » permanente du territoire.

			La nature des peuples barbares (→ Fiche 2)

			Le monde « barbare »

			Le terme recouvre une diversité de réalités dont le seul dénominateur commun réside dans la non-appartenance à la « romanité ». Leur caractère distinctif réside essentiellement dans un mode de vie différent du mode romain urbain. Leur nombre est difficile à évaluer : on ne dispose que d’informations liées à leurs expéditions, encore sont-elles maigres et incertaines.

			La structure sociale nous est connue par les sources romaines qui désignent les chefs héréditaires de ces tribus comme des « rois ». En fait, issus d’un clan, ces chefs disposent d’un pouvoir d’essence surnaturelle et jouissent d’une reconnaissance légitimée par la guerre. À partir du IVe siècle, plus sûrement au Ve siècle, certains groupes sont gagnés par le christianisme de type arien.

			Aux portes de l’empire

			Outre quelques peuples nomades, d’origine ougrienne ou turque, ces barbares ne sont pas inconnus en Europe. Ils sont depuis longtemps identifiés comme groupes ethniques et linguistiques. Les peuples orientaux sont nombreux : parmi eux, les Alains, d’origine iranienne, sont installés sur le pourtour de la mer Noire, les Sarmates, les Iazygues occupent les steppes caucasiennes. Dans ce vaste espace « ouvert », des peuples d’origine germanique et d’origine celte (les Galates) s’y croisent, comme les Goths, passés par la Scandinavie et établis, eux aussi, sur les bords de la mer Noire.

			Les Germains, sans doute d’origine scandinave, s’établissent dans la Westphalie (800 av. J.-C.). Alamans, Burgondes, Suèves, Vandales, Lombards et Francs en sont les groupes les plus significatifs. Les Lombards semblent être venus des pays scandinaves autour du Ier siècle av. J.-C. Ils s’établissent dans la région de l’Elbe où ils s’approprient le nom de Longobardi, « longues barbes ». Les Scotts irlandais ou écossais constituent l’essentiel de la population celte des Îles Britanniques. En Afrique du Nord, dominent les Berbères.

			Les rapports entre les deux « mondes »

			Le limes menacé

			La faiblesse structurelle de l’armée impériale n’est pas seule en cause à rendre poreux le limes. La ligne des fortifications est trop irrégulière pour permettre une surveillance globale des rives de l’empire. Mais plutôt que de faire le récit d’invasions massives, on parle d’infiltration progressive. Les origines de ces mouvements, collectifs ou individuels, sont variées : appel des Romains pour pallier la récession démographique du IIIe siècle, convergence d’aires culturelles finalement assez semblables, recherche de terrains de parcours nouveaux.

			En 234, la poussée des Alamans place l’empire dans une situation périlleuse. Incapable de les contenir, Rome est contrainte d’accueillir sur son territoire certains peuples barbares : elle cède la Dacie aux Goths (271), « installe » des Burgondes, des Francs, des Alains, et accepte même, dans une moindre mesure, les Huns. Rome passe alors un accord militaire (foedus) avec ces groupes : ils deviennent alors des « fédérés » s’engageant à protéger les frontières de l’empire contre de « nouveaux barbares ». Ces « alliances » n’empêchent ni révoltes, ni migrations mais elles permettent à l’empire de contrer les attaques des Huns.

			Certains groupes isolés, faibles numériquement, s’installent dans les zones limitrophes de l’empire. Ils vendent leur compétence (artisanat, culture et guerre) et finissent par s’établir avec leurs familles, constituant ainsi des noyaux ruraux de taille modeste.

			Une fusion possible

			Le souhait de ces peuples « fédérés » de s’intégrer à la « romanité » ne fait plus de doute. Leur fixation sur le limes les rend perméables aux influences romaines. De cette confrontation inédite avec Rome, ressort la volonté pour les « barbares » d’établir des ligues militaires (Alamans, Francs Ripuaires, → Fiche 4). Cette lente mutation fait émerger la figure du chef de guerre dont certains sont à l’origine de grandes familles royales, embryon d’un système « pré-étatique » qui préfigure les « royaumes barbares » (→ Fiche 2).

			L’assimilation est lente et offre de nombreuses résistances, de part et d’autre, à cause, entre autres de la diversité linguistique et de la crainte de perdre du pouvoir. Cependant, les alliances matrimoniales mixtes, la similitude des pratiques funéraires, l’empreinte de l’influence germanique dans la langue, les traces des influences romaines et barbares dans la rédaction des codes sont autant de signes qui montrent la convergence des deux types de société. Convergence rendue plus urgente quand se précise le danger hunnique.
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			FICHE 2

			Les invasions barbares et la dislocation de l’empire romain

			L’accélération de la poussée exogène (375-450)

			Les transformations de l’Antiquité tardive (→ Fiche 1)

			Depuis 330, l’empire dispose de deux capitales : Rome et Constantinople. Si la fondation de cette dernière traduit un déplacement du centre de gravité du pouvoir, elle n’enlève en rien au prestige de Rome. Mais depuis le Ve siècle, il se pratiquait, en Occident, une politique résidentielle semi-nomade alternant les séjours et les résidences à Ravenne, Arles, Trèves, Milan, et plus rarement à Rome. On a longtemps perçu cette pratique comme un signe de déclin de l’empire romain. En réalité, il y en eut d’autres.

			L’historiographie récente a profondément renouvelé les problématiques concernant le « déclin » de Rome. Henri-Irénée Marrou élabore le concept d’antiquité tardive : loin de connaître un effondrement brutal, les structures politiques et institutionnelles ont semblé survivre à la disparition de l’autorité centrale. Il est rejoint sur ce point par plusieurs auteurs comme Peter Brown.

			La poussée hunnite

			La première vague des Grandes Migrations, comprise entre le dernier tiers du IVe siècle et le milieu du Ve siècle, est caractérisée par la poussée des Huns, des Alains et des Germains orientaux, tels les Goths, les Vandales ou les Burgondes. La poussée « barbare » ne s’est pas réalisée d’un seul mouvement. Elle s’est faite de manière chaotique, hésitante parfois, alternant progression brutale, coup d’arrêt, voire recul avant de reprendre un rythme plus dynamique. Toutefois, il semble que 375 constitue un moment clef : les Huns, venus d’Asie centrale, franchissent le Don, dans les steppes de Russie méridionale, et défont les Wisigoths (→ Fiche 1).

			Les peuples nomades des steppes furent à l’origine des migrations barbares dans l’empire romain. L’histoire de la grande steppe eurasienne est marquée par les ravages des hordes nomades qui, dans leur avancée vers l’Occident, passent par ce long couloir. Les raisons qui ont incité ces peuples nomades à quitter leurs territoires d’origine sont multiples. On invoque des causes économiques, démographiques et peut-être même liées à des changements climatiques (→ Fiche 9).

			La mobilité et la supériorité numérique des cavaliers hunniques, lors des combats décisifs, expliquent leurs succès militaires rapides. Les peuples barbares sédentaires n’ont pu résister à leurs assauts et ont été inexorablement repoussés vers l’ouest, tels les Goths. Les Huns ont ainsi créé une véritable « superpuissance » englobant maints peuples sédentaires subordonnés, comme, par exemple, les Ostrogoths.

			Les poussées barbares du début du Ve siècle

			Réfugiés dans l’empire romain, en Mésie, les Wisigoths rompent leur accord avec le pouvoir romain et, en 378, à Andrinople, battent l’armée impériale. Le roi wisigoth, Alaric, pille alors l’Illyrie et l’Italie (→ Fiche 3). En 406, une nouvelle poussée force le limes rhénan. Vandales, Suèves et Burgondes, après s’être livrés au pillage, forment des royaumes dans l’empire d’Occident. Francs, Alamans, Sarmates et Alains les « accompagnent dans leur élan sans pour autant dégager des structures étatiques définitives.
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						Les grandes migrations de la fin du IVe et du Ve siècle

					

				

			

			À partir de 408, Alaric, à la tête des Wisigoths, assiège plusieurs fois Rome (l’empereur est alors à Ravenne). En 410, il entre dans la capitale et c’est, sans doute, avec les sénateurs qu’il négocie la prise de la ville. Ils s’installent, entre 411 et 418, en Narbonnaise alors qu’ils voulaient initialement partir en Afrique. Une errance qui prouve qu’ils n’avaient pas la volonté d’abattre l’Empire.

			Les Vandales et leur chef Genséric gagnent l’Afrique au cours des années 430 : Hippone puis Carthage tombent (439). Ils sont fédérés depuis 435 mais poursuivent leur progression en Méditerranée occidentale : la Corse, la Sardaigne, la Sicile ne leur résistent pas et Rome est un temps menacée (455). Après avoir vu disparaître leur premier royaume sous les coups d’Aetius et des Huns, les Burgondes sont fédérés en Sapaudia (443), avec Lyon et Genève pour capitales. Les Suèves s’installent dans la péninsule Ibérique, à la suite de la poussée wisigothique.

			La résistance romaine

			Si les autorités romaines n’ont pas manifesté de réaction à la « prise » de Rome en 410, il en va tout autrement des chefs d’armée. En faisant assassiner le général Stilicon, « gardien » de Rome, mais d’origine barbare, l’empereur Honorius (384-423) refuse d’accepter une armée qui n’a plus de romain que le nom mais qui pourtant oppose une grande résistance aux barbares. Les raids des Huns (449-453) sont contenus tant bien que mal par Aetius, en Gaule, par la victoire des Champs catalauniques (451). Ils se tournent alors vers Rome, qu’ils épargnent (452). Le royaume des Huns disparaît avec la mort de leur chef, Attila (453).

			Le comte Boniface, en Afrique, les troupes impériales de Ravenne et les armées illyriennes ne plient toujours pas. Mais les rivalités entre les chefs d’armées (Boniface et Aetius), les intrigues de Gallia Placidia, sœur d’Honorius III et la poussée des barbares rendent la situation des « bastions » plus précaires. Aetius, toutefois, résiste aux Burgondes et aux Francs (→ Fiche 4), défait les Wisigoths (→ Fiche 4) et mate le soulèvement armoricain. Ses succès provoquent son assassinat en 454 par l’empereur Valentinien III (425-455).

			La fin du système impérial occidental (450-476)

			L’effacement du pouvoir central dans l’empire d’Occident

			Le pouvoir romain s’effondre. L’assassinat de Valentinien par des proches d’Aetius et la mise à sac de Rome par les Vandales en 455 accélèrent ce délitement. Après 461, la réalité du pouvoir appartient aux rois barbares « fédérés » et aux chefs d’armée « romains », souvent confondus, même si la succession impériale se poursuit jusqu’à la fin du Ve siècle. Aegidius résiste encore aux Vandales (463) et garde un certain ascendant sur les Francs. Son fils Syagrius lui succède (fin 464) mais l’armée d’Italie, celle d’Espagne et celle de Gaule ont disparu : en Espagne, les Suèves se battent contre les Wisigoths tandis qu’en Gaule, ce sont les Burgondes qui assurent la défense de la région.

			Établis en Pannonie jusqu’aux années 450, sous domination hunnique, les Ostrogoths gagnent les régions illyriennes et dalmates. Ils progressent rapidement en Italie sous l’autorité du Germain Suève, Ricimer (456-472), qui a remplacé Aetius (456-472). Lui succède Odoacre, chef mercenaire d’origine skire, qui se fait proclamer rex par son armée et fait assassiner son mentor, Oreste, le père de Romulus Augustule.

			Le « dernier empereur »

			En 476, Romulus Augustule est déposé par Odoacre, dans une relative indifférence. Ce dernier fait envoyer les signes impériaux à Constantinople : il n’y a plus d’empereur en Occident. Autour des années 480-490, Théodoric, chef des Ostrogoths, s’installe à Ravenne (493-526).

			Les invasions barbares n’ont pas provoqué des déplacements massifs des populations romaines et la rupture entre le « temps romain » et le « temps barbare » fut sans doute moins brutale qu’on ne l’a cru (→ Fiche 9). Les données archéologiques ont anéanti la thèse d’une profonde modification des conditions matérielles. L’étude des tombes des princes barbares souligne l’existence d’une aristocratie déjà fortement romanisée au contact des officiers romains et byzantins (→ Fiche 3). En 1998, Karl-Ferdinand Werner, dans les Origines de la Noblesse, montre que la transition du monde romain aux mondes barbares fut assurée par la permanence des cadres, évêque et aristocrates en tête. Odoacre était un chef d’armée romain entouré de conseillers romains (→ Fiche 4).

			476 n’est plus considéré comme une rupture fondamentale mais comme l’aboutissement d’un processus certes lent mais décisif donnant ainsi à cette période sur le long terme les caractères de « la plus grande révolution géopolitique d’Occident » (Pierre Chuvin).
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			FICHE 3

			La naissance de l’empire byzantin

			La survie de la romanité (330-565)

			La permanence romaine

			Le partage de Théodose (395) (→ Fiche 2) n’est pas en soi une nouveauté : il ne fait que reprendre le système de Dioclétien, une pratique courante depuis la succession de Constantin (361). Ce partage, perçu comme simplement administratif, ne remet pas en cause l’unité de l’empire. L’empereur régnant désigne un César pour lui succéder, mais l’usurpation et le poids des grandes familles jouent beaucoup dans le choix du successeur et c’est, souvent, le rapport de forces qui tranche.

			Bien que le choix de Constantinople comme seconde capitale dans la partie orientale de l’empire (établi entre 324 et 330), réponde d’abord à des soucis stratégiques et que Constantin y recrée, à l’imitation de Rome, arc et basilique, il s’opère un glissement, encore imperceptible, du centre de gravité de l’empire vers l’Orient (→ Fiche 1).

			Le rôle du christianisme

			Bien plus profonde est la division qui sépare le christianisme occidental et oriental. Désireux d’intégrer la nouvelle religion à l’empire, Eusèbe de Césarée (315-340) définit un christianisme romanisé qui faciliterait sa diffusion. Les progrès sont lents mais décisifs. Au milieu du Ve siècle, Léon Ier (457-474) est le premier empereur à recevoir la couronne du patriarche lui-même.

			La nouveauté des rapports instaurés entre le christianisme et l’État suscite une réaction monastique forte. Ne trouvant plus dans le martyre, du temps des persécutions, le moyen unique de salut, c’est dans le désert, par la recherche de la solitude, que les moines vont se sanctifier. L’Égypte devient une terre d’expérimentation de la vie monastique : depuis l’érémitisme (ou anachorétisme) jusqu’au cénobitisme (vie en communauté) (→ Fiche 4).

			La reconquête justinienne

			Associé au pouvoir dès 521 comme consul, Justinien (527-565) est désigné empereur par acclamation de l’armée (527). L’empereur élimine les clans susceptibles d’être un danger (Odoacre, Aspar) et opère dans plusieurs directions : en Italie, de 535 à 555, où l’Ostrogoth Totila (élu roi en 541 et mort en 552) est battu ; en Afrique, où le royaume vandale de Gélimer (534) est défait et des révoltes berbères sont réprimées (535-548) ; enfin, dans la péninsule Ibérique, en 554, où, jouant sur les divisions entre les fils du roi wisigoth Léovigild (572-586), Justinien occupe la Bétique.

			La reconquête est fragile et Justinien doit affronter la sédition de Nika (532). Vers 550, il détourne les Avars (→ Fiche 2) vers l’ouest mais échoue dans son projet de concentrer les pouvoirs militaires et civils dans les mains de ses gouverneurs de province.

			De l’empire d’Orient à l’empire byzantin (565-730)

			Les difficultés des VIe et VIIIe siècles

			Les coups d’État et les usurpations se multiplient. Phocas (602-610) renverse Maurice en 602, lui-même destitué par l’exarque de Carthage, Héraclius (610-641). Les règles de succession se modifient au gré des intérêts de telle ou telle faction. Elle est tantôt successive (Arcadius → Fiche 1), Théodose II…) tantôt cooptative (Zénon…), tantôt élective (le sénat désigne ainsi Justin en 518). Le poids des impôts pour financer les guerres et les récurrences de la peste dite « justinienne », de 541 au début du VIIe siècle, sont souvent avancés comme les causes principales de la crise qui frappe l’empire.
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						L’empire byzantin du IXe siècle

					

				

			

			Le concile de Chalcédoine (451) pose les fondements de l’orthodoxie mais n’empêche pas l’émergence de courants de contestation du dogme de la Trinité défini au concile de Nicée en 325. Le nestorianisme se diffuse en Perse, tandis que le monophysisme connaît des succès en Égypte, en Syrie et en Asie Mineure. La plupart des conciles, en condamnant ces hérésies, réaffirment par la même occasion la primauté de la capitale impériale sur les autres patriarches orientaux (Alexandrie, Jérusalem et Antioche).

			La reprise avec Héraclius et ses limites (610-641)

			Fils de l’Exarque de Carthage, Héraclius, devenu empereur, met fin au gouvernement de Phocas (610), s’allie aux Khazars et reprend le contrôle de l’Arménie (625). Il bouscule les Perses, minés par des luttes intestines sous le règne de Khosrô II (590-628) triomphe à Ninive (627) dont il chasse le souverain, en 628. Les Slaves représentent une menace tout aussi sérieuse : instrumentalisés par les Avars et les Bulgares, ils progressent dans l’empire jusqu’à Constantinople, mais leur siège échoue en 626.

			Lorsque les Arabes (→ Fiche 5) apparaissent, au début des années 630, dans l’Empire byzantin, Héraclius constitue difficilement une défense solide. En 635, Damas tombe aux mains des Arabes et Byzance est défaite à Yarmouk (636). Les capacités du Trésor ne permettent plus à Héraclius d’assurer la protection des États envahis. Chaque territoire doit se débrouiller seul. En 638, Jérusalem est prise, l’Égypte tombe en 642.

			La réorganisation de l’empire

			Aux VIIe et VIIIe siècles, le pouvoir impérial abandonne ses derniers caractères romains (→ Fiche 1) : si le latin subsiste dans le droit et l’armée, le grec l’a supplanté partout ailleurs. Les résistances sont pourtant nombreuses : ainsi l’empire demeure-t-il une magistrature confiée par l’armée, le sénat et le peuple à la famille impériale. Mais, au VIIe siècle, la dimension familiale de l’empire décline au profit d’un pouvoir personnel (Héraclius) et l’empereur associe tôt son fils au pouvoir pour faciliter la succession.

			À la fin du VIIe siècle, l’exarchat (Ravenne, Carthage) a montré son efficacité mais face à la menace de raids arabes rapides, l’armée est réformée par la répartition de contingents (théma) en Asie Mineure, sous l’autorité d’un stratège, commandant à la fois civil et militaire : thèmes des Arméniaques, des Anatoliques et de l’Opsikion. Cette armée, composée surtout de paysans soldats, les stratiotes, constitue un système défensif d’une grande efficacité, aidé par un réseau dense de places fortes (kastra).

			Les troubles religieux et politiques

			La querelle iconoclaste (→ Fiche 10)

			Phénomène majeur par l’ampleur de la « crise » et des conséquences politiques qu’il suscite, l’iconoclasme ne cherche pas tant à modifier les pratiques religieuses byzantines qu’à redéfinir la place de l’empereur au cœur de la religion orthodoxe. Dès le VIe siècle, l’image fait l’objet de dévotions importantes qui suscitent de vives critiques. En 717, Léon III (717-740) prend le pouvoir et mène campagne, dès 725, contre les images en poussant à la démission le patriarche Germanos (730). Sous Constantin V (741-775), le concile de Hiéréia (754) interdit toute représentation du Christ. L’affaire devient politique : on persécute les moines, les plus opposés aux décisions conciliaires et impériales.

			Depuis la mort de Léon IV (775-780), fils de Constantin V, en 780, Irène, sa femme et régente, pratique une politique favorable aux images. Le concile de Nicée (786) aboutit à une réfutation de Hiéréia et reconnaît la supériorité de l’image sur la parole. Pourtant, Léon V (813-820) refuse les décisions de Nicée et relance une vague iconoclaste.

			Les Macédoniens

			Le règne de Michel II (820-829) est miné par des intrigues de cour et celles de César Bardas. Michel III (842-867) laisse son nouveau favori, Basile, un écuyer d’origine arménienne, assassiner Bardas et le désigne co-empereur le 26 mai 866. Basile, sentant Michel III se dédire de son choix, le fait assassiner (septembre 867) C’est donc par une série de crimes que débute la dynastie macédonienne de Basile Ier (867-886).

			Il restaure pourtant le prestige de la couronne et fait de ses fils des co-empereurs. Léon VI (886-912) succède ainsi à son père en 886 mais se trouve en butte à l’hostilité du clergé qui lui reproche, après trois mariages, de tenter de faire reconnaître comme successeur le fils de sa maîtresse. L’affaire dite de la Tétragamie se résout en faveur de Léon VI qui fait triompher le principe dynastique. Malgré des révolutions de palais à répétition, la lignée macédonienne se consolide.

			Extension et rétractation de l’espace byzantin

			Basile II (970-1025) écrase la révolte fomentée par Bardas Skléros, qui menace Constantinople depuis 976. À partir de 985, aidé de forces russes, Basile dirige seul l’empire mais l’espace byzantin, au début du XIe siècle, ne rassemble plus qu’une partie des Balkans et de l’Asie Mineure, soumise à la pression permanente du royaume bulgare (→ Fiche 5).

			Déterminé, Basile II domine des postes avancés en Arménie (Ibérie, Vaspourakan), entre 996 et 1000, consolide la position d’Antioche et, à l’ouest, repousse les Slaves et les Germains. Vers 1025, les frontières de l’Empire byzantin semblent stabilisées mais   meurt sans enfant et Constantin VIII, son successeur, décède en 1028, laissant à ses deux filles, Zoé et Théodora, la tâche de poursuivre l’œuvre dynastique.
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			FICHE 4

			Les temps barbares (Ve-VIIIe siècles)

			La recomposition de l’Occident barbare

			Le pouvoir barbare

			Le roi barbare présente des similitudes fortes avec l’empereur tel qu’il apparaît depuis la fin du IIIe siècle. Chef de guerre, il s’entoure d’une « cour » qui se veut la copie de celle de Constantinople, conserve l’administration romaine (comte représentant le roi) et tente de recréer la même « pompe » impériale (jeux hippiques comme ceux d’Arles…). Ces « rois », souvent issus d’une famille puissante, assurent la stabilité dynastique par l’hérédité et gagnent le soutien de l’Église par leur conversion au christianisme (→ Fiche 1).

			La patrimonialité de la « chose publique » permet à son détenteur de distribuer des biens pour s’attacher des fidélités plus ou moins solides et de partager son royaume entre ses successeurs. C’est le major domus (maire du palais) qui se charge de son intendance et trouve là l’occasion de s’enrichir. Les rois occidentaux ne cherchent pas à s’affranchir de l’autorité de l’empereur d’Orient devenu byzantin. Les ambassades échangées entre Dagobert et Héraclius, vers 631, en témoignent encore.

			Instauration et instabilité des royaumes barbares (→ Fiche 2)

			Vers 470, l’émergence de royaumes au sein de l’empire romain s’accélère. Les Ostrogoths, installés sur les rives danubiennes, parviennent en Italie où ils dominent les troupes d’Odoacre (493). Fort de son ascendant, l’Ostrogoth Théodoric se voit conférer le titre de roi d’Italie par l’empereur Zénon mais son royaume ne résiste pas face à Justinien (535). Les Lombards s’établissent en Pannonie, entre 520 et 540, mais, menacés par les Avars, vers 560, ils se déplacent vers le nord de l’Italie et occupent Milan (569). La présence byzantine se réduit alors à Rome, au sud de l’Italie et à la région vénitienne.

			Les Wisigoths poursuivent leurs migrations jusque dans la péninsule Ibérique (417-418) qu’ils transforment en royaume : vers 480, ils maîtrisent la Septimanie et l’Aquitaine, possessions perdues au profit des Francs saliens. Les terres d’Afrique du Nord, sous contrôle vandale, sont reprises par Justinien, vers 550, puis par les Arabes au début du VIIe siècle. Vers 450, les Burgondes règnent sur une partie de la Gaule centrale. De leur côté, Angles, Saxons et Jutes forment, vers 550, les « sept royaumes britanniques ».

			Clovis et les Francs Saliens

			Vers 470, la poussée franque s’intensifie. La personnalité de Clovis, fils de Childéric, descendant du légendaire Mérovée, lui permet de fédérer les tribus saliennes. On ne connaît guère le règne de Clovis que par le récit, lacunaire, de Grégoire de Tours. On sait qu’il repousse les troupes de Syagrius à Soissons (486), défait les Alamans à Zülpich, près de Cologne (496), terrasse les Wisigoths (507) à la bataille de Vouillé et s’empare de l’Aquitaine. L’efficacité de l’armée de Clovis et la présence ancienne de loeti francs facilitent la soumission du pays jusqu’à la Loire.

			S’il n’occupe pas toute la Gaule, son pouvoir s’étend, en théorie, à tout le pays. Il s’installe à Paris, dont il fait sa capitale, au cœur d’une région fortement romanisée. Sa conversion au catholicisme (496 ou 498) lui procure le soutien du pouvoir épiscopal et impérial (il est fait consul). En 511, à sa mort, les querelles dynastiques n’empêchent pas l’extension du royaume franc : les Burgondes (défaite de Sigismond, 533-534) et la Provence (537) passent sous contrôle franc. Thierry Ier (511-539) et Théodebert (534-548) dominent la Thuringe, la Bavière et l’Alémanie. Domination plus théorique que réelle, elle marque cependant l’ébauche d’un ensemble politique stable.
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			Une Église « barbare »

			La christianisation de l’Occident

			L’évangélisation connaît des succès inégaux et il n’est pas rare de voir des groupes « christianisés » reprendre leurs pratiques païennes. Au IVe siècle, l’Église chrétienne officielle condamne la pratique de l’arianisme (325-381) que la reconquête justinienne fait disparaître. La conversion de Clovis, sous l’influence de son épouse burgonde, Clotilde, à la fin du Ve siècle, n’est pas un épisode isolé. Les princes païens comprennent tout l’intérêt qu’ils ont à se conformer à la religion de leurs évêques. En 589, les Wisigoths d’Espagne se convertissent, comme les Angles, grâce à l’activité des missionnaires romains et irlandais, depuis la fin du VIe siècle.

			Les campagnes demeurent essentiellement païennes. Saint Martin (316-397), en Gaule, dès le IVe siècle, a joué un rôle considérable dans la diffusion du christianisme. Oratoires et fonts baptismaux constituent les premiers signes visibles de la présence chrétienne dans le monde rural. L’essor du monachisme occidental accélère la conversion des campagnes. En Gaule, des pèlerins revenus d’Égypte constituent des groupes de disciples. En 361, sous l’impulsion de saint Martin, est créé, à Ligugé, le premier monastère « gaulois ». Marmoutiers (372) et Lérins (400) suivront. Du Ve au VIIe siècle, plusieurs règles sont édictées mais c’est celle de saint Benoît qui s’impose, à partir du IXe siècle, à tout l’Occident.

			L’évêque

			Successeur des apôtres, l’évêque, chef de la communauté chrétienne, a pour mission d’enseigner la foi et d’exercer la discipline interne. À l’origine, élu par le peuple et le clergé de la cité, il doit obtenir l’accord du roi. Garant d’une certaine stabilité institutionnelle, il incarne la permanence « romaine » (→ Fiche 2) et, souvent, organise la défense des cités dans lesquelles il joue un rôle administratif de premier plan.

			Progressivement, l’évêque devient une sorte de représentant du pouvoir royal à qui il doit sa nomination. Les princes s’entourent de ces hommes lettrés et souvent dotés d’une solide expérience politique (Rémi, Éloi…).

			Les décisions des conciles, réunissant les évêques, sont contrôlées par le pouvoir barbare qui se réserve le droit de modifier tel ou tel canon.

			Un évêque parmi d’autres : le pape

			Le pape, évêque de Rome, éprouve bien des difficultés à imposer son autorité aux autres évêques. Pourtant au Ve siècle, le pouvoir romain se renforce. Sous Innocent Ier (401-417), la multiplication des décrétales en est un signe. Grégoire le Grand (590-604) s’oppose aux prétentions du patriarche de Constantinople à vouloir porter le titre de « patriarche œcuménique », réforme la liturgie romaine et commence de nombreuses missions. Le terme de pape est désormais réservé à l’évêque de Rome (→ Fiche 3).

			Le pape cherche à se soustraire à l’autorité impériale et prône l’entente entre l’Empire et les monarchies franques, wisigothiques et lombardes mais, au milieu du VIIe siècle, le fossé se creuse entre l’Empire et la Papauté par le refus du pape d’adopter le monothélisme d’Héraclius. Au début du VIIIe siècle, Aripert II (701/703-712) cherche une entente avec Rome. Le pouvoir impérial s’efface à Rome devant celui du pape et Grégoire II (715-731) porte des attaques militaires contre les possessions lombardes du Bénévent et de Spolète (715).

			Des temps mouvementés

			Le morcellement

			Dès la fin du VIe siècle, les royaumes barbares sont soumis à des forces centrifuges aboutissant à l’apparition d’entités plus ou moins autonomes : la Neustrie, la Bourgogne et l’Austrasie sont reconnues par l’édit de Clotaire II (614) et l’Aquitaine s’affirme comme un ensemble autonome sous Eudes, vers 715, même si l’occupation musulmane ruine cette ambition (→ Fiche 5).

			En Espagne, les Wisigoths doivent faire face à une révolte de l’aristocratie tandis que la menace musulmane se précise. En Angleterre, les volontés unificatrices se heurtent à des résistances fortes. En Frise, on assiste au même phénomène : l’aristocratie locale s’empare progressivement du pouvoir. L’Italie est le théâtre d’affrontements entre les Lombards et l’exarchat de Ravenne.

			Difficultés mérovingiennes et puissance austrasienne

			Affaibli par des guerres de succession, le pouvoir échappe progressivement à l’autorité royale. Les maires du palais sont les véritables détenteurs du pouvoir à partir du VIIe siècle. La figure de Dagobert (mort en 639) apparaît comme celle du dernier roi mérovingien rivalisant avec la puissance des maires du palais.

			Charles Martel (685-741), fils de Pépin II (635-714), doit affronter sa belle-mère, Plectrude, à la tête d’une « coalition » regroupant Neustriens, Saxons et Frisons et l’Aquitaine (714-719). Après la mort de Thierry IV (737), il renforce ses liens avec ses vassi et poursuit l’implantation franque en Frise, en Hesse et en Thuringe. La victoire de Poitiers (732 ou 733) lui procure l’occasion de reprendre l’Aquitaine et l’alliance lombarde lui permet d’arracher la Provence et la Septimanie (736-739) (→ Fiche 6).
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